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Nous dédions ce livre à Catherine Deneuve,
à Valérie de Sahb, notre éditrice qui nous a fait confiance
pour ce projet,
à Éva, Juliette, Léa, Violette, Salomé, Maud,
les deux Luna,
la nouvelle génération de femmes que nous aimons,
et à toutes les femmes !




Pourquoi écrire ce livre ?





Et pourquoi pas ? Pourquoi ne pas écrire un livre sur le corps des femmes ? Non, non, non, non, non… pas le corps glamourisé, mince, sain, sexué, performant, si parfaitement sublimé ou mystifié par les peintres, les écrivains, les metteurs en scène de tout genre. Mais plutôt un livre sur les coulisses de ce corps. Quand il cloche, quand il coule, quand il suit un cycle de vie qui ne doit pas faire de bruit surtout quand il s’arrête, à la ménopause.

Les dates de conservation d’une femme s’inscrivent-elles entre 14 ans et 28 ans, l’âge canonique qu’avait Mme de Rênal dans Le Rouge et le Noir de Stendhal ?

Étrangement, dès qu’il s’agit de parler de ce corps-là, c’est la médecine qui s’en charge plutôt que l’art. Il est désincarné, se cantonne à un traité de gynécologie-obstétrique (spécialité désertée par les étudiants de médecine, ces temps-ci !) et se traduit dans un langage scientifique qui le met à distance de trop de sollicitude, d’envie ou de dégoût… Whouwwww le vilain corps !

Nous, on dit non ! Nous voulions redonner chair au corps des femmes qui grandit, jouit, reproduit, souffre, s’embellit, bouge, aime, crée, mûrit, vieillit, de sa naissance à la ménopause.

C’est de là qu’est parti ce livre en deux temps et quatre mains !

Un temps pour raconter, sous forme de roman, l’histoire d’un de ces corps et des péripéties que lui font vivre ses hormones au fil du temps. Ce corps pourrait être le vôtre ! Et un temps pour que des professionnels se penchent sur nos interrogations qui sont sûrement aussi les vôtres !

Pas de quoi donner dans le pathos ! Tout est dit. Cash. Sans détours. Et sans faire l’économie d’émotions… Nous sommes parties pour la vraie vie du corps des femmes :

Une vie où les règles se libèrent sous le flux des émotions et des hormones.

Une vie où les rencontres amoureuses s’inscrivent dans une biologie animale et archaïque (eh oui !).

Une vie où la préménopause rend « sheitan » (voir langage ados ) mais désirable (eh oui !).

Une vie où les hommes ne décident plus de tout.

Une vie où la sexualité a toute sa place.

Une vie où les hormones n’ont pas le dernier mot !

Une vie où on s’étonne des hommes qui croient que tout simplement, sur une poussée de testostérone, ils peuvent se hisser à la fois sur les genoux d’un dieu et entre les jambes d’une déesse.

Un livre de femmes pour les femmes et pour les hommes (allez ! essayez…).






Introduction





Le 26 août 2016, je fêtais le tout premier anniversaire dont je suis la seule responsable ! L’anniversaire de ma naissance, le fruit d’une alchimie hasardeuse fomentée par mes deux parents et l’anniversaire de mon mariage, une alliance amoureuse consentie aussi par mon mari. Ce tout nouvel anniversaire je le fêterai donc, chaque année, en tête à tête avec mon corps car je ne le dois qu’à lui.

Le 26 août 2016, après 12 mois d’hésitations et d’ultimes rebonds œstrogéniques, mon corps et mon cerveau ont définitivement remercié mes hormones sexuelles pour leur constance et les ont mises à la retraite. La ménopause, ma ménopause. Un processus réglé comme une montre suisse et qui, je le croyais, allait me laisser sur le flanc, endeuillée par l’absence de toute cette activité hormonale, qui signe la fin de ma jeunesse et de la créativité de mes organes reproducteurs. Eh bien pas du tout ! Mon corps sexué n’est enfin plus à la botte de mon cerveau qui le transformait à sa guise à chaque baignade hormonale. Je vais enfin avoir mon mot à dire pour sublimer sa maturité apaisée et en profiter ! Plus de lutte de pouvoir, plus de fantaisies hormonales, plus de rebonds cérébrocommandés mais la libération !

 

Pour élucider bien des mystères, nous avons demandé à des experts (gynécologue, sociologue, nutritionniste, sexologue, coach sportif…) d’apporter leur éclairage scientifique, social, psychologique sur ce parcours de vie, dans lequel la plupart des femmes peuvent se reconnaître.

Un voyage émotionnel et scientifique qui va aussi vous amener à revoir, nous l’espérons, votre vision de la ménopause. Elle n’est pas une fin mais un début. Elle n’est pas une fatalité, mais une nouvelle source de créativité. Plus question de « créer » des enfants, fonction qui détermine et légitime notre jeunesse et notre place de femme dans une société formatée par le jeunisme, voire le sexisme. Non ! C’est l’occasion de se réinventer et de se construire un avenir hédonique, plein de sensualité, de féminité, de force et de projets. Le renouveau est à notre portée.









  


  CHAPITRE 1


  De l’enfance à la puberté


  

    


  


  

    

      29 MARS 1961


      UNE NAISSANCE PAR HASARD



      Je suis arrivée « comme une fleur » dirait ma mère qui, à peine un an avant, a mis au monde mon frère Pierre et, 15 mois après moi, Michel que Pierre appela très longtemps « l’ôte bébé ».


      Pierre, bébé et « l’ôte bébé » : une vraie clique de nourrissons plus exigeante qu’un groupe de rock stars et au moins aussi bruyante, si pas geignarde.


      Mai 68, Gisèle Halimi, Simone Veil, la pilule contraceptive sont encore dans les limbes. Chez nous, la méthode Ogino règne en maître sans arriver à contrôler tout à fait les courbes de température de maman. Une fois enceinte, elle ne rêve que d’une chose : troquer le thermomètre pour la pilule contraceptive et pouvoir faire des enfants exactement quand bon lui semble. Bref au contraire de Pierre, Michel et moi sommes sans doute des enfants illégitimes d’Ogino, l’illustre gynéco japonais. Ce qui, pour moi, ne signifie rien de péjoratif ou de traumatisant. Si ce n’est que ma mère, à l’esprit si libre et si avide d’indépendance, a vécu son désir – ou pas – de maternité au rythme archaïque des caprices celsiusiens de son corps comme une mammifère sans cortex préfrontal.


      Alors, pendant que cette suffragette survoltée organise sa rébellion hormonale, boostée par la lecture de ELLE et sa participation à une des émissions de  Aujourd’hui Madame , sa petite fille grandit plus libre qu’elle et grâce à elle. Qui aurait pu croire que cinquante ans plus tard, une contraception naturelle dictée par le rythme hormonal des femmes ferait à nouveau légion chez les jeunes filles, une contraception vécue comme « écologique, saine et féminine » et qui ferait la nique à d’autres méthodes bien trop « masculines et médicales » ?


      

        PAPA OGINO


        

          La méthode Ogino tient son nom d’un médecin japonais qui, en 1924, découvre que la femme en âge de procréer a (sauf rares exceptions) une seule ovulation par cycle, entre le douzième et le seizième jour après le début de la menstruation. Ce constat n’est pas alors destiné à devenir la recette miracle de « contraception naturelle » autorisée par le Pape Pie XII à ses ouailles dès 1951. C’est le gynécologue autrichien Hermann Knauss qui met au point celle-ci (aussi baptisée méthode des cycles ou du calendrier) en élaborant un calcul statistique permettant d’identifier les jours durant lesquels les rapports sexuels sont qualifiés de « risqués » (ou les « jours du Pape »). Suivez la démonstration : lorsque l’on sait que l’ovulation a lieu le douzième jour d’un cycle de 28 jours, que les spermatozoïdes peuvent survivre jusqu’à 4 jours après l’éjaculation et que l’ovule a une durée de vie de 24 heures suite à l’ovulation, on peut situer celle-ci entre (12 – 4 =) 8 jours et (16 + 1 =) 17 jours après le début des règles. Un calcul auquel il est préférable d’ajouter un jour avant et un jour après pour plus de sécurité. Le médecin japonais, lui-même, déconseilla d’utiliser cette pratique, conscient que le nombre croissant de bébés Ogino nés dans les années 50, 60 et 70 à l’échelle mondiale tenait moins à son sex-appeal qu’à des erreurs de calcul.


        


      


      

        ET SI ON LAISSAIT FAIRE LA NATURE ?


        

          Éviter de tomber enceinte en refusant de polluer son corps par une contraception considérée agressive (pilule, stérilet, etc.), c’est le credo des femmes qui choisissent d’adopter une méthode sans chimie ni dispositif intra-utérin nécessitant une observance rigoureuse et des cycles aussi réguliers qu’un tic-tac suisse. Panorama.


          ➼ Méthode Ogino : cette pratique consiste en un calcul mathématique (voir plus haut) prenant en compte un cycle de 28 jours et le premier jour des règles pour déterminer les périodes de fertilité et d’infertilité.


          Le point négatif : un cycle irrégulier ou une ovulation spontanée et patatras…


          ➼ Méthode des températures : il est nécessaire d’acquérir un thermomètre (facile) et de prendre sa température tous les matins à la même heure avant de poser le pied par terre pour déterminer la date de l’ovulation (la température s’élève à cette période de 0,2°C à 0,4°C), et donc la période de fertilité.


          Le point négatif : un refroidissement, une petite gastro qui pointe et on s’embrouille.


          ➼ Méthode de Billings : elle consiste à observer la glaire cervicale (les sécrétions du col de l’utérus) qui change à l’approche de l’ovulation, provoquant un écoulement vaginal caractéristique.


          Le point négatif : d’autres facteurs peuvent modifier l’aspect de la glaire (rapports sexuels précédents, montée de l’excitation, etc.).


          ➼ Retrait : l’homme se retire avant d’avoir éjaculé.


          Le point négatif : cette pratique nécessite un grand contrôle de la part du partenaire. En outre le liquide pré-éjaculatoire contient des spermatozoïdes capables de féconder l’ovocyte ce qui explique le fort taux d’échec de cette méthode.


          ➼ Symptothermie : cette petite dernière, très en vogue, s’appuie à la fois sur l’observation de la courbe de température et les caractéristiques de la glaire cervicale. C’est une des méthodes les plus efficaces : 0,4 % de grossesses non désirées selon la Haute autorité de santé (HAS), avec un taux de 8 % la première année.


          Le point négatif : c'est un apprentissage long qui requiert l’acceptation des deux partenaires.


        


      


      

        « Une contraception n’est jamais naturelle »


        Dr Christelle Besnard-Charvet, gynécologue et homéopathe (Lyon)


        

          Quelles sont les méthodes de contraception naturelle aujourd’hui recherchées par les femmes ?


          Dr Christelle Besnard-Charvet. - La contraception naturelle est une expression composée de deux termes antinomiques. La contraception est en soi antiphysiologique puisqu’elle va à l’encontre de la nature des femmes qui est de procréer. La biologie de leur corps est conçue pour fabriquer des enfants. Néanmoins ces méthodes fleurissent sur Internet à des prix parfois défiant toute concurrence pour acquérir le livret, les bandelettes urinaires, le monitoring, le logiciel qui va bien, etc. Si toutes ne sont pas mauvaises, attention, elles impliquent un risque de grossesse qui n’est pas négligeable. Dans un premier temps, la femme doit avoir un cycle parfaitement régulier qu’elle doit étudier sur une période de six à douze mois. Or même dans ce cas, elle peut avoir des ovulations spontanées au moment des rapports. À cela s’ajoutent une surveillance de la glaire pour la méthode Billings et une courbe de température supplémentaire pour la symptothermie. Cette dernière méthode est plutôt fiable à condition de ne pas avoir eu un rapport trois jours avant d’avoir détecté une ovulation. Elle est en revanche idéale entre un premier et un deuxième enfant, quand le couple se dit que si une grossesse devait advenir, ce ne serait pas bien dramatique… Mais si les rapports se font avec un préservatif, c’est alors très efficace. Viennent ensuite la pilule, à condition qu’on ne l’oublie pas un jour sur deux ou trois fois dans le mois, et le stérilet que l’on peut poser à 18 ans sans aucun problème si la pilule est mal tolérée. La seule contre-indication, c’est l’absence de partenaire stable. Dans ce cas, il faut absolument avoir des relations sexuelles avec un préservatif pour éviter une maladie sexuellement transmissible (MST).


          À retenir : Choisirsacontraception.fr : « Un site très bien fait pour en savoir plus avec toutes les méthodes et les marches à suivre en cas d’oubli. »


        


      


    


    

    


      15 ANS


      ET TOUJOURS RIEN…



      Dès 6 ans, je mets mon corps de jolie petite blonde au service du mouvement gymnique. Ma vie se partage entre l’école et le gymnase. C’est le salto arrière, la roue sans main, le « petit Allemand », le « Olga Korbut », une entrée à la poutre inventée par cette gymnaste rivale de Comaneci, qui mobilisent tout mon corps. À coups de renforcements musculaires, d’étirements acrobatiques, de régime Dukan avant l’heure et d’entraînements tardifs, mon corps ne s’autorise aucune courbe. La moindre calorie est utilisée pour voltiger plus haut et la petite « grassouille » commune aux préadolescentes n’arrive pas à faire son nid, à s’attacher au plus vorace des adipocytes, ces petites cellules spécialisées dans le stockage de la graisse. Je suis un petit fil de fer aussi souple que musclé et je vis mon corps comme un sculpteur vit sa glaise : avec la même créativité et la même rigueur. Son mouvement doit être rapide, vif, précis, beau. Pendant ce temps, les autres flirtent, baisouillent, se frôlent, se quittent, se rabibochent jusqu’à ce que tout le monde ait fait le tour de tout le monde.


      À 15 ans passés, je continue à virevolter sans autres envies que de défier la gravité et mon corps me répond au doigt et à l’œil.


      Mais peu à peu, les choses se sont compliquées. À force de mettre en mouvement ma mécanique corporelle, même en les ignorant, mon hypophyse, mes ovaires et mes hormones en ont eu marre d’être bâillonnés et la révolte s’est mise en route. Un printemps hormonal. Une insurrection hautement armée en œstrogènes s’est rebellée contre ce petit corps si tonique, si androgyne, si arrogant et tout ce que je craignais est arrivé. Mon corps m’a trahi.


      Vendu aux injonctions sexuées de cette bande d’indigents, il s’est métamorphosé en moins de trois mois : mes deux petits raisins de Corinthe en guise de seins qui rendaient mon salto si aérien se sont transformés en deux bombes qui m’ont valu le sobriquet de « poumons d’acier », mes hanches musclées ont pris une courbure loin d’être chaotique et mes fesses rebondies n’ont pas changé de position face à l’adversité. Pour moi, une révolution interne au royaume de ma tyrannie. Petit à petit, la salle de gym et son odeur mêlée de magnésie, de sueur et de bois n’ont plus eu, sur moi, l’effet d’un dopant stimulant. J’ai bien essayé de remettre de l’ordre dans tout ça en m’imposant des restrictions alimentaires dignes d’un embargo. Mais mon esprit s’est mis à vagabonder plutôt qu’à rebondir, la sexualité plus concentrée des autres a réussi, comme par osmose, à passer la barrière de mon corps drillé et une lascivité qui m’était jusque-là inconnue a tout rendu plus lent, plus doux, plus sensuel. Quelque chose bougeait, différemment. Il était temps de dire adieu à mes acrobaties gymniques.


    


    

    

      16 ANS ET QUATRE MOIS


      UNE HORLOGE DING ET DONG DANS MON CORPS !



      Maman, très occupée par les répercussions de Mai 68 sur sa condition féminine, n’a rien lâché.


      Pendant quelques mois, elle s’est autopromue directrice d’une maison pour femmes battues, passant sans transition de la station quadrupédique devant la wasserette (petite version de la machine à laver) qui ne désemplit pas, à celle, debout, le poing fermé sur les barricades pour défendre les droits des femmes.


      À 45 ans, elle reprend des études tout en conditionnant toute la famille à se gérer comme une coopérative. Chacun sa tâche (heureusement la machine à laver a remplacé la wasserette) au profit de la communauté familiale où chacun vit l’autre comme un camarade.


      Mon père a beaucoup de mal à s’y faire. Moi aussi.


      Il arrive même qu’exaspéré par cette protestation domestique, il la traite de « virago ».


      J’ai d’abord entendu « vire à gauche », comme une insulte dirigée vers ses convictions politiques et puis je me suis ravisée. Il a bien dit « virago » avec un o à la fin. Comme je ne sais pas ce que ça veut dire, je cherche dans le dictionnaire : « Femme robuste d’allure masculine, autoritaire et criarde ».


      C’est donc ça le féminisme ? Plus je deviens femme et plus ma mère développe des caractéristiques masculines « secondaires » ?


      Elle ne vit plus qu’à travers son nouveau credo : lutter comme un homme pour devenir une femme libre. Du coup, elle vocifère plus qu’elle ne parle et elle parle plus qu’elle n’écoute.


      Une jeune fille naît à la maison, un terreau supposé fertile pour qu’elle y mène sa lutte. Mais non. Non. Elle, les naissances, les bébés et les balbutiements, elle en a eu sa dose. Au point qu’en chemin, elle a un peu oublié de m’expliquer le B.A-BA du comment se faisait le passage de la petite fille à la jeune femme. Et la « chose » m’est venue aux oreilles au bord de la piscine. Alors que je crachote une bronchite mal soignée, les filles de ma classe sont exemptées de brasse pour « débarquement des Rouges » ou pour une information géographique dite « il pleut » alors que la piscine est couverte.


      Si l’excuse est bidon pour certaines – bien au fait que la prof de gym ne peut pas tenir un agenda des menstrues de toute une classe d’adolescentes en plein délire hormonal – d’autres se tiennent à leur ventre comme à une bouée, les cernes marqués, le visage blême et traversé par une grimace qui donne l’orientation de la douleur à dominante gauche ou droite. Celles-là sont tellement concentrées sur leur bas-ventre, que leur mutisme inquiétant fait plus de bruit que les babillages des usurpatrices paresseuses.


      

        « Quand j’aurai mes règles,


          j’irai à la piscine ! »


        

          Aurélie Mardon, maître de conférences en Sociologie à l’université Lille 1 et auteure de « La socialisation corporelle des préadolescentes » (80 entretiens mère / fille)


           


          Les mères ont-elles toujours autant de difficulté à expliquer les règles à leurs filles ?


          Aurélia Mardon. - Il y a eu une évolution par rapport aux, XIXe et XXe siècles. Les adolescentes sont désormais informées par leur mère de l’arrivée de cet écoulement. Dans la génération précédente, les filles découvraient l’existence des règles de façon fortuite en parlant avec leurs sœurs ou avec leurs copines. Les premières menstruations étaient de l’ordre du tabou. Aujourd’hui, il est acquis, toutes classes sociales confondues, que c’est un évènement qui doit être préparé. Il est souvent accompagné d’un petit cadeau, livre ou objet qui le valorise et suscite un échange verbal entre mère et fille. Il est parfois annoncé et fêté en famille… Cela ne suffit pas à cacher une ambivalence : d’un côté, on présente aux jeunes filles cet évènement comme quelque chose de marquant, et de l’autre, on leur transmet l’idée que le sang doit rester caché. Il y a encore et toujours cette norme d’invisibilité du sang qui renvoie à un tabou. Les adolescentes que j’ai interrogées pour mes travaux vivent cette première fois comme un signe de maturité, de féminité, les règles renvoyant à la procréation, mais aussi comme le signe d’une déchéance. L’une d’entre elles me confiait combien elle avait été contente et en même temps dégoûtée d’être une fille.


          Les menstruations renvoient à un statut négatif ?


          Aurélia Mardon. - Les sécrétions physiques et corporelles sont connotées négativement parce qu’elles servent le projet de construire une inégalité entre les hommes et les femmes. Cette réflexion est au cœur de mon travail : questionner la façon dont la société et la médecine construisent le corps féminin comme un tout hormonal avec l’idée que les femmes seraient soumises à leurs hormones davantage que les hommes.


          Pourquoi préférez-vous le terme menstruations à celui de règles ?


          Aurélia Mardon. - Je l’emploie plus fréquemment parce que c’est un terme médical. Ce que je trouve intéressant, ce sont toutes les tournures indirectes : avoir ses jours, ses ragnagnas, etc. D’un côté, un terme qui marque la régularité, la chronicité et de l’autre des expressions pour contourner ce terme de « règles », comme s’il fallait les taire, ne pas les nommer.


          Elles sont pourtant de moins en moins tues ces règles, ne serait-ce que pour échapper au cours d’EPS…


          Aurélia Mardon. - Il y a des ados qui me disent : quand j’ai mes règles, je ne vais pas à la piscine. Ce prétexte ne va pas dans le sens de l’égalité entre les hommes et les femmes car il renvoie au stéréotype que les femmes seraient plus faibles que les hommes du fait de leur spécificité biologique. Cela ne veut pas dire qu’il ne faille pas se servir de cet argument pour faire reconnaître un état qui est réel, bien sûr, mais si l’on s’en sert à tout bout de champ, il dessert finalement les femmes !


        


      


    


    

    

      16 ANS ET CINQ MOIS


      LE PREMIER JOUR DE MA NOUVELLE VIE



      Depuis une semaine tout m’énerve, tout m’exaspère, tout est catastrophique.


      Je suis fatiguée et je découvre que j’ai deux reins qui se chamaillent dans mon dos.


      Jamais mon corps n’avait été aussi indocile, aussi manipulé par une chimie interne et invasive qui s’évertue par pics, par saccades, par spasmes, à me clouer au sol tout en me donnant l’impression d’être un ballon trop gonflé d’hélium.


      Je sens que cet état ne peut pas durer. Le duel qui se trame dans mon corps doit trouver une issue, vite. C’est aujourd’hui. Ce matin.


      Et rien ne sera jamais plus comme avant.


      Un sang rouge, chaud, généreux coule de ce mystérieux sexe qui pour la première fois se manifeste, existe si violemment.


      Le bas de mon ventre se contracte, expulse, se calme, se raidit et puis recommence avec autant de force et d’énergie à cracher ce sang. Je n’ai pas vraiment peur.


      Je vis ce phénomène si étrange, impuissante.


      Je touche du bout des doigts ce sang envahissant et enfin libéré, je sens son odeur si minéralisée, je regarde la forme qu’il dessine dans ma culotte.


      Rien ne sera jamais plus comme avant.


      Sexe, menstrues, règles, tampons, pertes, un tas de mots crus vont bousculer ma vie.


      Des mots tabous qui se vivent mais ne se disent pas, des mots secrets, des sales mots. Des mots durs pour me dire que dorénavant je suis une jeune femme, une petite usine biochimique capable de produire des enfants.


      L’annonce est brutale, douloureuse, carnassière d’autant que je n’ai vraiment aucun désir de maternité ou de sexualité qui pourrait justifier ce déchaînement désynchronisé. J’ai 16 ans et je devrais m’en réjouir ? Moi non.


      Par contre, quand je l’ai chuchoté à ma mère comme un secret inavouable, elle m’a retourné une baffe, a appelé ses amies et fait des gaufres pour fêter « mon passage initiatique » très peu initié. Une coutume destinée, sans doute, à sacraliser dans un tohu-bohu festif et inaudible l’évènement plutôt que de le célébrer.


      Avec cette fête imposée, ma mère signifiait qu’elle avait fait son boulot de mère et qu’une page se tournait sans plus de commentaires. Moi je commençais le mien, celui de femme très consciente de son immaturité émotive et sexuelle.


      Quatre jours plus tard, tout s’est enfin calmé, plus aucun soubresaut ne fait le siège de mon ventre. Je revis comme si ma vie reprenait son cours, comme si mon corps reprenait ses droits, comme si je me prenais à n’avoir encore que 15 ans… Et pourtant quelque chose a bien changé : ce déchaînement qui m’a définitivement libérée de mon enfance. Et c’est bien.


      

        LES RÈGLES, C’EST QUOI BIOLOGIQUEMENT PARLANT ?


        

          Ce sont les pertes de sang et de squames qui ont lieu chaque mois, à chaque ovulation. C’est la manifestation hormonale, dans le corps mature (c’est-à-dire en âge de procréer) d’une femme, qui signifie que son utérus ne contient pas d’œuf (ovule) fécondé et donc qu’il n’a pas besoin de nidifier.


          Comment fonctionne le cycle hormonal dans sa totalité ?


          À la puberté (variable d’une jeune femme à l’autre), un ovule mûrit dans un des deux ovaires (sensation parfois douloureuse), parfois dans les deux. L’utérus se destine à devenir un nid très souple pour réceptionner cet ovule, qu’il soit fécondé ou non par un spermatozoïde. La paroi de l’utérus, appelée endomètre, va s’épaissir, se vasculariser pour se transformer en une enveloppe protectrice. Ce phénomène ne se fait pas tout seul : c’est une hormone, l’œstrogène, qui stimule cette nidification. Au départ, l’ovule prend l’autoroute vers l’utérus, les trompes de Fallope puis s’installe à destination. Tandis que la production d’œstrogènes diminue, la progestérone prend le relais. L’ovule est fécondé ? La progestérone accélère sa production pour fortifier l’utérus. L’ovule n’est pas fécondé ? La chute de la progestérone initie la destruction du nid (douloureux à très douloureux à cause des contractions) et nous voilà revenues… aux règles !


          Le maître d’orchestre de ce cycle bien rodé, c’est le cerveau, c’est lui qui bat la mesure et donne le rythme. L’hypothalamus, une petite glande, est le capitaine du navire « cycles menstruels ». Elle ordonne la libération de gonalibérine (GnRH) et une autre petite glande, l’hypophyse, reçoit son message et, en sous-chef obéissant, acte : ordonner aux ovaires de se stimuler pour un départ starter de 28 jours. Si vous menez la vie dure à votre cerveau (stress, fatigue, émotions fortes, surentraînement sportif…), il va interpréter vos messages de façon erronée en loupant des cycles. Cela signifie peut-être que ce n’est pas le moment d’avoir un enfant ?
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